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			1860-1900


			Voici la grande époque : 1860-1888. Assaut furieux doublé d’une exploration à fond. Et recommencement total de la découverte des Pyrénées. — Mais non redite. Nulle répétition. Immensément d’inédit quant au fond. Et tout, absolument tout, renouvelé par l’allure.


			Quand ils eurent tué Roland, les Basques s’exclamèrent, (dans le chant d’Altabiçar, vrai ou apocryphe) : « C’est bien fait ! Si Dieu a fait les montagnes c’est précisément pour que les hommes ne les franchissent pas ».


			L’allégation est pour faire sourire l’homme du milieu du XIXe siècle, qui troue les montagnes, passe au travers, les supprime ; après quoi il s’amuse à grimper dessus. Une race nouvelle est venue, d’hommes que la littérature primitive eût appelés des « Titans », et qui sont, plus simplement, des « grimpeurs », des « montagnards ».


			Auparavant, il y avait des contrebandiers et des chasseurs, des guides, des savants et des officiers, même des vainqueurs de sommets ; on « montait » : Mont-Blanc et Mont-Perdu, Pic d’Ossau et Yungfrau, Balaïtous et Pelvoux, Vignemale, Néthou, Néouvielle... 


			Mais grimper est autre chose.


			Les montagnards ! citadins énergiques, las de la vie intensive des villes et cherchant, l’été, le repos intellectuel et la réfection physique dans les fonds les plus sauvages et vivifiants des montagnes. Transformation des idées ! Ce qui jadis était qualifié d’ « horreur », de « paysage repoussant », c’est cela maintenant qui est le beau.


			Les grimpeurs ! friands de pics, surtout friands de priorités sur les pics ; âpres à la découverte.


			Race agile et sportive, rien de commun avec les « gravisseurs ». Elle monte autrement, voit et sent autrement, dit autrement. Elle frappe les Pyrénées du talon, et un monde nouveau surgit : Arrassas, Malibierne, Grégonio, Bécibéri, Estagn de Mar, Munia, Cotieilla, Pic d’Enfer, Bramatuero, Bondeillos, Frondeilla, Tendénère, Rodeillar, Suelsa, Anayet, revers Sud des Monts-Maudits, et, plus que tout, partie haute du cirque de Gavarnie, révélée dans ses proportions colossales. Et le mystérieux et africain Aragon déchiffré. Et les pics déjà « faits », renouvelés par les circonstances d’heure, de saison, de point d’attaque, de difficulté.


			Révolution, par suite, dans la littérature. Plus de livres de vallées, ils seraient ridicules. Les livres d’établissements thermaux restent possibles, mais doivent se tenir au courant des régions hautes. — Au fait ! il n’y a plus de livres : ils sont remplacés par des articles de revues. Aux grimpeurs — qui ne font rien sans le dire — il faut, pour narrer leurs exploits, des périodiques spéciaux (ceci, inquiétant).


			Les récits de sommets règnent : techniques, précis, révélateurs ; musculeux, ardus, prolixes bientôt, mais aux Pyrénées jamais secs : parce que tout grimpeur des Pyrénées est un amoureux des Pyrénées : le soleil le pénètre.


			Récits décisifs, classiques, qui fixent la connaissance pittoresque de toute la chaîne : comptes-rendus touffus de courses en apparence enchevêtrées et inextricables, qu’il faut ramener à l’ordonné et à l’essentiel.


			Le final pyrénéiste est merveilleusement agencé :


			Introduction par des chefs d’attaque, guides célèbres : Chapelle, les deux premiers Passet. Grand duo Packe-Russell.


			Russell, un moment, occupe seul la scène et la remplit. Figure d’exception ! Grimpeur avant vingt ans ; fameux à trente, mais mal compris des profanes qui ne voient en lui qu’un ascensionniste outré et paradoxal ; à quarante, célèbre : ayant mis à sac la chaîne entière, et marqué les hautes régions des Pyrénées de son ineffaçable empreinte dans une série d’articles où il réconcilie le positif de l’escalade avec la grande poésie des sommets.


			Entrée du chœur (la Société Ramond).


			Intermède luchonnais, à couleur locale (Liégeard).


			Trio : Lequeutre, l’homme du Nord, marcheur forcené, amoureux des Pyrénées ardent, mais contenu ; Wallon l’homme du Midi, ardent et débordant ; Schrader, en qui revit la passion de Ramond pour le Mont-Perdu.


			Entrée du soldat résolu, sympathique : Nansouty, représentant la conquête durable, utilitaire. Il n’achète pas de châteaux sur ses économies, mais au sommet des Pyrénées il construit un observatoire...


			(A suivre).
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			RUSSELL


			I. 
SEUL AU MONT-PERDU


			Une après-midi de septembre 1858, un ascensionniste de vingt-quatre ans fuyait à enjambées formidables — il pouvait les faire telles — du Mont-Perdu vers la brèche de Roland. Non pas fuite affolée de l’homme en complète perdition ; mais retraite savante du montagnard qui, surpris à trois mille mètres par une tempête d’équinoxe, joue serré contre les éléments, et calcule le salut.


			Deux fois, cette même année, le jeune homme, accompagné de guides, était monté au Mont-Perdu, pour ne rien voir. Nuages impitoyables sur les sommets.


			Alors il avait osé former le projet de reprendre l’ascension seul, sans guide, et en vingt-quatre heures, de Luz : de minuit à minuit.


			Il était parti à cheval, mais dès la gorge de l’Échelle son poney pris de la terreur de la nuit se dérobait, se convulsait, menaçait de jeter son cavalier au précipice, tout juste sous la rassurante inscription de Saint-Amans et Dusaulx qui recommande de contempler le dit précipice « d’une âme ferme et d’un œil assuré... le fier génie de ces montagnes défend d’y trembler désormais... » etc. Le voyageur ne trembla pas, mais il descendit.


			Continuant à pied, il arrivait à Gavarnie à cinq heures du matin, congédiait son cheval, et réconforté d’un café à l’hôtel Vergez, atteignait la brèche à dix heures et s’arrêtait pour déjeûner « en regardant avec bonheur les pics brûlés de l’Aragon, déjà tout veloutés par la chaleur, et les sapins de la profonde vallée d’Arras, baignés dans une vapeur tremblante, annonçant trop l’orage... Mais sur la brèche elle-même il faisait froid et clair, et la silhouette neigeuse des cimes élevées se profilait avec une telle netteté sur le limpide azur du ciel, qu’on s’attendait peu à ce qu’une si belle journée pût mal finir. A l’Est, de longues et onduleuses terrasses toujours couvertes de neige fuyaient au loin sous le soleil qui les faisait étinceler ». C’est là qu’en avançant un peu il apercevait le Mont-Perdu, dont la vue seule faisait bouillir son sang. « Mais ces ardeurs sont inconnues à l’homme des plaines, à qui on ne fera jamais comprendre le magnétisme et le prestige des cimes neigeuses se détachant en blanc sur un ciel bleu ou noir... Dans ces journées caniculaires où tout dort, jusqu’aux heures, il semble que des sapins, un précipice et une cascade, dominés par des neiges éternelles, suffisent pour le bonheur ! »


			Heureux « comme un enfant », il descendait sur les pelouses désertes de Millaris, remontait aux cabanes misérables de Gaulis, que les bergers avaient déjà quittées ; seul, toujours seul, et poursuivi par de gros nuages qui montaient à toute vitesse des gorges d’Espagne, il grimpait, à pas accélérés, sur les interminables terrains calcaires et caillouteux du Sud du Mont-Perdu, escaladait comme un chamois les « cheminées » à pic, et alors légendaires, et à trois heures atteignait le sommet. Aucune vue, encore ! et le temps menaçant : le pic cerné par un brouillard glacial et sombre n’annonçant rien de bon.


			Des touristes se trouvaient au sommet, avec des guides de Luz. Mais tous continuaient sur Fanlo. (Très pratiqué, décidément, dès 1858, le Sud du Marboré !) Il fallait descendre seul, et au plus vite.


			Alors commençait la fuite vertigineuse, dans les nuages amoncelés, les éclairs et le tonnerre, les rafales intermittentes, tour à tour froides et chaudes, « passant dans les oreilles comme le vent d’un boulet ». Puis ce furent les tourbillons de neige, « tournoyant en spirales qu’un vent féroce, soufflant avec une vraie fureur, chassait partout, comme la fumée d’une capitale en feu ». Les nuages se déchiraient, et la cime du Mont-Perdu, si brillante le matin, paraissait avec l’air d’un spectre ou d’un sépulcre. Il faisait peur.


			Pris d’anxiété, mais sûr de ses forces, courant, ayant des ailes, le voyageur, sans y voir à vingt pas devant lui, sans rien pour le guider — la neige avait tout effacé, « tout enseveli comme sous un suaire immense » — conduit par un vague instinct qui l’empêchait de s’égarer, fuyait, fuyait toujours, traversait le Millaris dans une tempête de grêle, et arrivait à la brèche de Roland « en vie, mais voilà tout », quelques instants avant la nuit.


			Et pourtant, il lui restait « assez de force et d’enthousiasme pour jouir des effroyables batailles que se livraient les éléments » et vouloir tomber à genoux « quand juste avant la nuit, surgirent d’une mer de nuages pleins de foudre et d’éclairs, cent kilomètres de pics rougis par le soleil couchant ».


			Nuit horrible et désastreuse, longue de douze heures ; nuit d’ouragan, nuit polaire au faîte des Pyrénées, à subir harassé, mouillé, gelé, sans vivres, sans une goutte de cordial, sans couverture, et seul. Il la passa à marcher au Midi de la brèche en se frappant à tour de bras pour se réchauffer, « ni éveillé, ni endormi, avec des illusions étranges, croyant voir des catafalques, et prenant des nuages pour des rochers ».


			Le jour vint, la neige cessa, le vent tomba. Il fallut songer à entamer sur Gavarnie la plus redoutable des descentes, dans le brouillard, sans carte, sans boussole, et sur la neige qui cachait tout. Il se perdit, arrêté bientôt au sommet d’une effrayante paroi à pic, un gradin du cirque ! A ce moment il entendit tonner la grande cascade de Gavarnie. Il eut l’instinct de calculer que du bon chemin le bruit de la cascade n’est pas perceptible, qu’il avait donc dévié vers le milieu du cirque, rectifia très fortement à gauche et fut sauvé. Aux Sarradets il sortit de la neige ; une demi-heure après il entrait, à demi-mort de fatigue, de froid et de faim, dans l’auberge de Palasset, et bientôt dans l’hôtel de Gavarnie, où s’organisait déjà une expédition de secours.


			Avec cette ascension folle et réfléchie nous entrons dans le plein de la seconde période héroïque — ouverte par Lézat et Tonnellé — de la découverte pittoresque des Pyrénées.


			Pour trente ans.


			Le téméraire, vigoureux, enthousiaste ascensionniste, aux allures si nouvelles, si énergiques et passionnées, est le jeune comte Henry Russell.
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			II. 
DE BIGORRE à BIGORRE PAR PÉKIN


			Ramond, méridional d’origine, était allé naître loin des Pyrénées, à Strasbourg.


			Au pied même des Pyrénées est venu naître Russell, homme du Nord. Son père, irlandais, s’était fixé en France en 1830, à Pau, et y avait épousé en secondes noces une Française du Gers, Mlle de Grossolles-Flamarens, dont le frère fut chambellan de Napoléon III. Mais il semble que notre futur montagnard ait jugé insuffisant de voir le jour dans les « basses » Pyrénées ; il profita d’un voyage de ses parents, en 1834, pour venir au monde à Toulouse, la vraie capitale de la chaîne centrale. Comme s’il eût voulu saisir, en ouvrant les yeux, l’ensemble des plus grandes Pyrénées !


			Le français fut sa langue usuelle (sa mère ne sut jamais un mot d’anglais).


			A six ans, le petit Russell faisait sa première course, la montée à pied de Cauterets au lac de Gaube. Il apercevait le Vignemale : et c’était comme une première entrevue de présentation. L’enfant et la montagne se convinrent. Pour toujours.


			Élevé au collège de Pons près Saintes, puis à Pontlevoy, Henry Russell, aux vacances, revenait « bondir comme un chamois » sur les belles neiges des Pyrénées. L’expression n’est point hyperbolique, chez ce jeune homme que la nature avait taillé pour être un marcheur exceptionnel. En 1851, il séjournait en famille à Luchon, y faisant toutes les ascensions moyennes ; avec sa mère, qui pratiquait énergiquement la montagne, il passait de Luchon à Gavarnie à pied, par Aragnouet et le col de Cambieil.


			Russell a dit que ces premières années de Pyrénées et de Biarritz furent les plus belles de sa vie.


			Ses parents s’étant fixés provisoirement en Irlande à la fin de 1851, Henry Russell y fit sa philosophie, chez les jésuites de Clongowes.


			Dès le début, combien singulier, ce jeune Irlandais du Béarn, familier de la place royale de Pau, des Coustous de Bagnères et de la plage de Biarritz, et si sincèrement français ! cet enfant des Pyrénées si profondément irlandais, aimant à rêver sur les côtes stériles et tourmentées de la baie de Bantry ou devant les falaises de l’île d’Achill — extrême Ouest de l’Irlande — : « promontoires perdus aux confins de l’Europe, dont les derniers lambeaux s’évanouissaient au loin dans les fureurs et dans l’écume de l’Atlantique », jouissant des temps affreux, l’imagination tendue sur l’Amérique, et restant des heures entières sous la pluie, saturé jusqu’aux os, sur des rochers décolorés et nus, enivré par la nature « dont il aimait les colères au moins autant que les sourires », à écouter « le vent sonore des mers qui sent l’immensité plus que tout autre » !


			Comme chez Ramond, mais à un degré autrement accentué, heureux alliage de deux tempéraments opposés. La trempe physique des fils du Nord cassant, pour se baigner, la glace des lacs gelés ; le besoin impérieux des voyages, la passion de la mer (combinée avec une horreur de la navigation étonnante chez un homme qui naviguera), une âme de poète dans un corps d’acier qui pas un seul jour ne connaîtra la maladie ; le sens de l’organisation pratique allié à une mélancolie rêveuse et presque mystique ; une admiration intime, sincère, même naïve, de la nature dans ses grandes scènes : jamais il ne fera un mot d’esprit aux dépens du paysage. Le trait, cependant, il l’a fort vif et à la française ; mais il le réserve pour en percer les philistins qui ne sentent pas la nature. Français de langue et de domicile ; catholique ; tout pénétré, du côté maternel, de douceur et de sensibilité françaises ; français surtout par la discipline de l’esprit, à tel point, qu’un jour, venant de faire imprimer un livre, il en détruira l’édition, parce qu’il ne la trouvera pas conforme, pour la présentation du sujet, à l’ordre, à la clarté, au génie français !


			Sa philosophie terminée, libre désormais, et pour toujours — car il n’aura pas de carrière, heureusement pour le pyrénéisme — Russell est un jeune sauvage de haute civilisation, très mondain et effréné valseur. (On raconte encore couramment aux Pyrénées que, séjournant à Luchon, il partait le matin à pied pour Bagnères de Bigorre afin d’y passer la nuit au bal, et revenait le jour suivant à Luchon à pied. Ceci n’est qu’une légende, mais caractéristique). Avec cela, musicien ; un talent de violoncelliste. Passionné de Chopin, naturellement, et professant un véritable culte pour Rossini. Imprégné de Bernardin de Saint-Pierre, de Chateaubriand, de Byron, de Lamartine (et plus tard de Tennyson). Enfin, de complexion tendre ; lui-même l’a dit : « ardent comme un soleil d’Asie » !


			Cependant ardeur n’exclut pas prudence : il envisage la vie civilisée « comme un fleuve plein d’écueils », il prétend n’en suivre que les rives pour ne pas s’y noyer. « Passionnément épris de la nature et de la liberté, triste comme l’automne et nomade comme le vent, il passe ses années de belle jeunesse à parcourir capricieusement le monde ». En mai 1856 il séjourne à Paris, qui le séduit peu : un vague ennui l’y poursuit partout, et ne se dissipe qu’à la vue d’une mappemonde à l’étalage de quelque magasin ; l’effet est « magnétique ». Puis, premier grand voyage maritime, au Pérou par le cap Horn, neuf mois sur l’eau et trois semaines à terre (Lima). Hypnotisé par les Andes ! Il passe sa vie à rêver et à lire sur les vergues, presque à la pointe des mâts, ne descendant que pour manger et dormir.


			Rentré en janvier 1857, il repart en juin : voyage en zig-zag dans l’Amérique du Nord, États-Unis et Canada, et séjour chez les Sioux. Retour par la Louisiane et la Havane.


			Sa famille revient se fixer à Pau, avec séjours d’été à Bagnères.


			Alors Russell met la main sur le livre qui produit sur lui l’impression la plus profonde — avec Chateaubriand : les Pyrénées de Chausenque.


			Les Voyages pédestres, récemment parus en seconde édition, lui sont une révélation et un ravissement : il les dévore, les lit et relit, en ayant soin, dit-il malicieusement, de passer les digressions historiques. La conviction, la sincérité du livre le saisissent. Et de fait, ce parfum de Pyrénées pénétrant, cet amour de la montagne, cette honnêteté d’admiration, ces lacs céruléens, ces nuits loin des bruits du monde dans la vallée d’Ossoue, ce Vignemale qui fume à midi comme une chaudière, c’est déjà Russell en germe. Puisqu’il faut toujours être le fils de quelqu’un, pyrénéiquement Russell sera le fils de Chausenque. Lui-même le proclamera toujours, et professera pour son initiateur, pour « son maître », pour « le vénérable patriarche », une tendre et respectueuse admiration.


			En 1858 donc, premières armes sérieuses dans les Pyrénées. Le début est bien d’un fils de Chausenque : le Néouvielle, par Barèges. D’autorité, au retour il propose d’appeler la fameuse brèche des Tourettes (nommée quelque part brèche Touret, du nom d’un guide qui s’y serait tué), brèche de Chausenque, et ce nom lui est resté sur la carte de l’État-Major. Après le Néouvielle, l’Ardiden. Russell avait lu plusieurs fois le récit de Chausenque, sous le charme, mais sans le comprendre (sic). « Chausenque » dit-il, « est une mine riche, mais aux galeries souvent tortueuses et mal éclairées ». Et puis, il n’y avait pas alors de carte pour l’expliquer. Après plusieurs échecs, il dompta l’Ardiden directement de Saint-Sauveur, par le Nord, Sazos et les lacs, « purs enfants de la montagne qui dorment dans un berceau sinistre et sombre », et plus heureux que Chausenque, couronna sa pyramide aiguë et foudroyée. Il descendit par le Sud et le val de Badet. Puis ce furent les trois ascensions du Mont-Perdu, pour ne rien voir. La première, mémorable par la rencontre avec Tonnellé, sur qui il fait impression (que de points de contact entre ces deux natures, Tonnellé et Russell !) ; la troisième, cette fameuse course faite seul, et si près de tourner au tragique.


			A peine remis de cette terrible aventure, et l’on peut dire à la descente même de la brèche, il se sépare, le 24 septembre 1858, à Bagnères de Bigorre, d’un groupe attristé, père, mère, frère, sœur : « le bruit des torrents arrivait comme des sanglots entrecoupés ». C’est le départ pour un voyage immense.


			Il traverse Paris, l’âme encore bouleversée de la séparation. Une après-midi de dimanche il entre à la Madeleine : l’encens monte, l’orgue remplit l’édifice d’harmonie sainte. Il sort consolé. A Londres, après avoir ascensionné, faute de mieux, le dôme de Saint-Paul, il s’embarque. Un mauvais vapeur à roues le mène à Cronstadt, le chemin de fer à Moscou, un tarantass à Kazan, un traîneau en Sibérie. Cinquante degrés de froid. Le 10 janvier 1850 il est à Irkoutsk. Une faveur insigne du gouverneur lui permet d’accompagner un officier porteur du courrier pour la Chine. Il passe en traîneau le lac Baïkal gelé, arrive à Kiakhta, traverse le désert de Gobi au prix d’atroces souffrances de froid et de fatigue dont le souvenir ne sortira plus de sa mémoire, franchit la grande muraille, et le 1er mars, cinq mois après être parti de la gare Saint-Lazare (sic), pénètre émerveillé dans Pékin, sous le nom de Russelef. Mais le Gouvernement chinois flaire immédiatement un russe apocryphe et lui signifie un arrêté d’expulsion, avec itinéraire obligé par la Mongolie. Encore ! Saisi d’horreur à cette idée, il cherche à s’évader par la tangente, sur Tien-Tsin. Le plan ne réussit pas. Il doit subir de nouveau le désert de Gobi. Compensation : cinq semaines de fêtes, bals, feux d’artifices, à Kiakhta. Deuxième compensation : le Gouverneur de la Sibérie, le conquérant du fleuve Amour, le général Mourawieff-l’Amourien lui fait les honneurs de sa conquête, et la descente de ce superbe fleuve en bateau à vapeur, avec le général et des officiers russes, n’est qu’une longue fête. Les officiers russes ne se lassent pas d’admirer l’impérieux appétit du jeune voyageur arrivé des Pyrénées. Parvenu à huit mille kilomètres de Saint-Pétersbourg, il est saisi, quarante ans d’avance, du pressentiment et comme de l’appréhension du chemin de fer transsibérien, de la Sibérie en huit jours de wagon-lit. « Ce chemin de fer se fera peut-être, mais comment couvrirait-il ses frais ? Pourra-t-on même avoir constamment de la vapeur à une pareille température ? L’avenir décidera. » En tout cas « il y aura un pays de plus ayant perdu son caractère ». Saisissement de revoir la mer, à Nikolaïeff, 11 juin. Navigation sur une canonnière russe qui touche au Japon et le mène à Shanghaï : séjour, soirées chez M. de Bourboulon et le ministre d’Angleterre (c’est le moment où se prépare l’expédition de Chine). Un brick prussien le transporte à Hong-Kong : long séjour, en réceptions permanentes chez les officiers des bâtiments de guerre anglais et français. Macao. Ici, deux mois d’une pénible et amollissante navigation sur un trois-mâts chilien, entrecoupée de tempêtes, et de « paradis terrestre » le long des côtes de Sumatra ; apparition lointaine, de l’île de Krakatoa, promise à un cataclysme ; détroit de la Sonde ; le 1er janvier 1860 en plein ouragan, toutes les pensées tournées vers la famille et les neiges des Pyrénées ; le 7, Melbourne. Courses en Australie. Cinquante degrés de chaud. En mars il est à la Nouvelle-Zélande. Là, au milieu de la grande île, voulant gravir seul, comme au Mont-Perdu, quelques pics vierges — des « pics de trois mille » — protégés à leur base par une végétation impénétrable, il s’égare sous des torrents de pluie, errant sans couverture et sans vivres un jour, puis deux, puis trois, marchant toujours, ne dormant pas, tout mouillé, sentant venir la mort de faim, sans souffrance, mais les forces s’en allant d’heure en heure. Le quatrième jour le beau temps revient, il est encore une fois sauvé. Voici terminée cette course de dix-huit mois. Il s’embarque pour revoir l’Europe, sa famille et les Pyrénées, tout ému. Au fond, sa soif de voir n’est pas assouvie : vienne l’occasion, et le voyage va rebondir, comme la situation dans un drame bien fait. On ne peut pas dire précisément qu’arrivé devant Sydney le jeune Russell manque la correspondance d’Europe, non ; mais il ne manque pas le prétexte de la manquer : le transbordement ayant lieu en mer, très vite, il estime qu’on n’a pas le temps de faire convenablement ses malles. Et laissant partir le bateau de Suez, il reprend à travers le monde pour dix-huit mois ! Reparti de Sydney en mai, il est en juin en Ceylan, en juillet à Madras, à Calcutta. — Il monte et stationne au célèbre sanatorium de Darjeeling, à l’extrême frontière de l’Inde : là, le plus beau spectacle du monde, pour lequel il ne reste plus d’épithète, les Alpes et les Pyrénées les ayant déjà toutes absorbées : l’Himalaya ! A soixante-quinze kilomètres — la distance de Saint-Gaudens au Néthou — le Kinchinjinga, visible de sa base au sommet sur plus de huit mille mètres. Supplice de Tantale : ces quelques kilomètres sont infranchissables ; outre que le voyageur est, par une mauvaise chance exceptionnelle, en état de fatigue physique extrême, les populations du Sikhim, alors, ne laissent passer aucun Européen. Plus réalisable de beaucoup d’aller de Darjeeling aux Pyrénées ! Russell le fait. Parlant, « avec le malaise du montagnard qui a manqué un pic », séjournant longuement à Calcutta, il traverse tout le Midi de l’Inde à pied, au risque de cent insolations, de Madras à Goa, Bombay, temples d’Ellora, et revenant lentement, inassouvi encore, par Suez, Constantinople, la Hongrie, Trieste, Venise, Gênes, la Méditerranée, Marseille, un soir de septembre 1861, le dernier jour du long voyage, à l’idée de retrouver sa famille en villégiature à Bagnères, il se jette, frémissant d’émotion, dans la diligence de Toulouse à Tarbes.


			Ainsi finit à son point de départ, après trois ans — trop tôt encore au gré du voyageur — cette formidable course (un roman qui est arrivé ! des Pyrénées et de Toulouse à la Grande Muraille ; la seconde partie de Robinson Crusoé réalisée !) racontée depuis, d’une plume jeune, originale et vraie, sous ce titre :


			Seize mille lieues à travers l’Asie et l’Océanie, voyages exécutés pendant les années 1858-61 par le comte Henry Russell-Killough (Killough est le nom d’un domaine d’Irlande), membre de la Société française de Géographie. 2 vol. in-12 (Hachette, 1864). Dédié au général Mourawieff-Amoursky.


			Livre pyrénéiste par son début et sa fin. Surtout la dernière page, celle du retour aux Pyrénées : elle est d’un amour fou : « Lorsque l’aurore parut, je revis le contour pur et net de ces montagnes que je crois presque capables de m’aimer. Alors, en vérité, je faillis leur tendre les bras, et je permis à mes yeux de se mouiller. Oui, les voilà ! C’est bien cet antique pic du Midi dressé sur les plaines de l’Adour, et penché sur l’horizon comme pour m’accueillir... A ses pieds c’est la vallée de Campan, dont chaque année, au retour du collège, je venais explorer les méandres... On dirait que les feuilles de ces bois balsamiques palpitent à mon approche, à mesure que je reconnais chacune de ces patriarcales montagnes avec leurs royaumes de neige et de silence. Ce sont pour moi des amis d’enfance que ces âpres et redoutables belvédères... Pourquoi donc revoir sitôt ce que je n’aurai plus le courage de quitter ? Je n’ai jamais tant aimé la vague horreur de ces précipices, où mon oreille vient rechercher la sombre harmonie des sapins et de l’avalanche, et mes yeux, eussent-ils plongé dans les ténèbres de la vieillesse, ces yeux qui ont vu tous les aspects de la nature, voudront s’éteindre aussi doucement que le soleil d’automne sur ces lieux consacrés par le seul amour terrestre qui soit impérissable. Oui, c’est bien là ma patrie ! Trois ans n’y ont rien changé, la nature m’est fidèle et tous ses hymnes sont aujourd’hui pour moi... ».


			Enthousiaste serment de fidélité aux Pyrénées fait par un jeune homme de vingt-sept ans et qui sera tenu. Avec éclat ! Sans désemparer, à peine revenu des Antipodes, Russell en 1881 fait sa première ascension du Vignemale.


			Ascension de fiançailles, et commencement d’une passion éternelle. Henry Russell ne voudra pas d’autre épouse que la montagne.
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			III. 
LES PYRÉNÉES à VOL D’AIGLE


			Il ne s’arrêtera plus. La fin du XIXe siècle le trouvera sur les sommets pyrénéens.


			Impossible, inutile de le suivre dans le détail des courses de quarante années. Lui-même ne le voudra point.


			De sa vie pyrénéiste il fera deux parts.


			Les ascensions qui sont pour lui comme les menus actes de la vie courante, dont on ne parle pas : toutes les montées au pic du Midi, qu’il gravira deux fois plus souvent que Ramond, — au Piméné, qui deviendra son terrain d’entraînement (beaucoup plus dur que de très grands sommets, souvent, ces pics secondaires, mais où la montée est ininterrompue, sans distraction !) — même au pic d’Ossau : celui-ci n’est ni assez neuf, ni assez difficile, ni assez haut : il n’a pas « trois mille » montées au pic du Midi, qu’il gravira deux fois plus souvent que Ramond, — au Piméné, qui deviendra son terrain d’entraînement (beaucoup plus durs que de très grands sommets, souvent, ces pics secondaires, mais où la montée est ininterrompue, sans distraction !) — même au pic d’Ossau : celui-ci n’est ni assez neuf, ni assez difficile, ni assez haut : il n’a pas « trois mille ».


			Les pics vierges, les pics de trois mille, voilà ceux dont Russell composera sa vie pyrénéiste officielle. Ceux de deux mille neuf cents, il les dédaigne. De minimis non curat.


			D’ailleurs un accident est toujours possible. Or, se tuer aux Pyrénées pour un pic de moins de trois mille serait ridicule.


			Excessif, sans doute, ceci. Mais quelle allure !


			Encore inconnu à son retour, Russell a tout en lui pour être promptement un pyrénéiste unique.


			La nature l’a créé marcheur exceptionnel : très grand, long et mince, faisant trois kilomètres pendant le temps que le commun des marcheurs met à en faire deux ; donc, abattant en deux heures les courses de trois, et en huit celles de douze ; ce qui révolutionne les itinéraires, rend les choses difficiles faciles, et l’impossible, réalisable.


			A cette faculté de marcher, elle a ajouté un besoin incoercible de l’exercer. Pour cela, tout près, un champ de manœuvre approprié : cent lieues de montagnes encore mal connues. Russell est placé à pied d’œuvre, à Pau, d’où en deux pas, comme dirait Figaro, il est à Gavarnie, et en trois sauts, à Luchon. D’autant plus vite que les chemins de fer s’établissent.


			Ascensionniste, il a le courage, et la confiance en soi-même, qualité sine qua non du montagnard. Il a l’autorité : il revient de l’Himalaya. Quoi ! il est donc possible de tenir encore les Pyrénées pour des montagnes quand on a vu les colosses d’Asie ? Russell lui-même, ici, répond : « Un géant est une chose, une jolie femme est une autre ». Les Pyrénées, elles, se laissent aborder : ce n’est pas peu ! Il a la singularité : d’un homme ayant tâté du cap Horn, du Canada et de la Nouvelle-Zélande, qui a eu le visage gelé dans le désert de Gobi et mangé dos sangsues à l’huile de ricin. Il a même un élément d’excentric, très dosé, juste ce qu’il faut pour la saveur, comme on met du sel.


			Il n’est pas naturaliste. Il n’entend aux fleurs que ce qu’il faut pour les aimer. A la géologie, rien.


			Il est poète, encore à l’état latent... Il va être écrivain.


			Il a sa devise, sa raison d’être : marcher et sentir.


			A-t-il un plan ? Peut-être non. Mais il a des idées arrêtées — des partis pris, si l’on veut — qui y équivalent.


			Reprendre les choses au point moyen où s’était arrêté Chausenque, et pousser désormais plus haut, tout en haut. Jeter comme un voile de séparation sur la montagne inférieure, aimable, depuis longtemps décrite et chantée ; et rester longuement, toujours, dans la région supérieure, prestigieuse, désolée, grandiose, souvent terrible.


			Avez-vous eu, dans quelque course, l’heureuse fortune de dominer la « mer de nuages » coupant les Pyrénées parallèlement au sol, supprimant deux mille mètres de base, et laissant émerger un sublime archipel de sommets ?


			Ce monde comme séparé du monde, aérien, demi céleste, c’est le domaine de Russell. Il y vit, il y plane, et parfois fond sur un pic.
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			IV. 
LAURENT PASSET : LA SOURCE 
DE LA CASCADE DE GAVARNIE. 
LE COL DE L’ASTAZOU


			C’est avec Laurent Passet que Russell avait fait l’ascension du Vignemale.


			Passet, nom qui sera quatre fois célèbre.


			Les deux premiers Passet, les frères Laurent et Hippolyte, types de montagnards maigres ; merveilleux, dévoués, désintéressés, braves, prudents. Et non point simples conducteurs passifs : mais de ces guides explorateurs, dont Rondo fut le prototype aux Pyrénées, curieux d’itinéraires nouveaux, passionnés pour leur montagne ; adorateurs non point nerveux, dilettantes et « cérébraux » comme les touristes du monde, mais frustres, graves, sûrs. Ils ont découvert le cirque de Gavarnie. — Ce cirque si connu ? — Ce n’était pas le connaître que de le voir seulement d’en bas et d’y faire — puisque cirque il y a — un « tour de piste ». C’est des parties hautes, difficiles, que le cirque devait être vu pour révéler ses vraies proportions, inattendues, formidables.


			A mesure que les ascensionnistes vont devenir plus oseurs, de tels guides deviendront de plus en plus nécessaires et jouiront de plus de considération. Les noms de tels d’entre eux seront donnés à des points topographiques.


			Déjà, à Luchon, il y a une Cascade-Michot. A Gavarnie, il va y avoir une Brèche-Passet.


			Dès l’époque où — conduit vraisemblablement par un Passet — le duc de Nemours atteignait le plateau du Marboré, planait sur l’incomparable panorama, et plongeait du regard sur la source du gave de Pau, Laurent concevait la possibilité d’aborder le point de départ de la grande cascade. Naturellement l’obstacle, le mur même de la cascade, ne pouvait être enlevé de front ; il fallait le tourner : prendre à l’entrée du cirque, à gauche de l’auberge, ou de « la baraque », une voie latérale, celle de l’Astazou-Barade ou Astazou-Barane (le mot barane se retrouve plusieurs fois dans la topographie pyrénéenne : passes de la Barane, etc. : signifie-t-il barrière ?), franchir le mauvais pas, classique depuis, des Rochers Blancs (calcaire lisse et glissant comme verre), puis arrivé à hauteur, couper à droite pour marcher au but, en franchissant cette redoutable arête que le sommet du Marboré précipite dans le cirque, arête si remarquable par la torsion et le redressement de ses couches géologiques. Le tout était de trouver une brèche : Laurent la trouve, difficile, dangereuse, et subitement domine la source du Gave ; la descente sur le glacier de la cascade, périlleuse.


			Ceci, entre 1847 et 1857. On ne sait le nom du premier touriste auquel Laurent Passet fit faire cette course de pur montagnard. Le second fut le receveur des douanes à Gavarnie : Sérigan. La troisième ascension est mémorable : celle de M. et Mme Alluaud (nous avons vu plus haut Mme Alluaud, de Limoges, monter en 1850 à la Tusse de Maupas et au Néthou) ; guides, Laurent Passet et un autre, dont le nom nous est déjà connu : Bastien Teinturier, qui avait accompagné Chausenque au Néouvielle. Favorisés par les circonstances, M. et Mme Alluaud, dit Émilien Frossard, traversèrent les glaciers du Gave et revinrent à Gavarnie par la brèche de Roland. Ce serait donc la première ascension connue du célèbre « col de la Cascade », entre le Marboré et les Tours.


			Revenons en septembre 1861. Au retour du Vignemale, Laurent Passet offre au comte Russell la primeur d’une course nouvelle qu’il a découverte et le mène au col de l’Astazou ; par les Rochers-Blancs encore, puis les « trois grands escarpements, espèces de murailles presque à pic, séparées par des neiges et des glaces dont les pentes sont alarmantes lorsqu’elles sont dures. Or elles regardent l’Ouest et le soleil ne peut y toucher avant neuf ou dix heures. De ces trois falaises, la première est facile, la seconde l’est moins, la troisième ne l’est jamais... Elle peut devenir inabordable si le retrait des glaces ouvre à ses pieds un bergschrund infranchissable. Il ne faut jamais s’aventurer dans ce dédale de précipices sans un excellent guide ».


			Très importante, cette « inauguration » du col de l’Astazou.


			Elle signifie que le regard humain a pénétré de nouveau, par l’Ouest cette fois, dans cette aire glacée du lac du Mont-Perdu où Ramond était entré par le Nord ; et voici un nouveau cri d’admiration : « Scène polaire au dernier degré. Presque tout le vallon qui descend est comblé par une mer de glace que domine le dôme tout blanc du Mont-Perdu, pareil à un iceberg de huit cents mètres. A l’Est on est transi en regardant les eaux immobiles et presque éternellement gelées du lac du Mont-Perdu : mais par un merveilleux contraste on voit au même instant, au-delà, les bois et le torrent de la vaporeuse vallée de Bielsa, et le gigantesque Posets à l’horizon ».


			Elle signifie que par cette voie, l’ascension du Mont-Perdu pourra être faite en un seul jour, par les montagnards éprouvés. A part ceux-ci, cet itinéraire pénible restera rare, et « de plus en plus impopulaire ».


			Elle signifie enfin que cette longue manœuvre de politique pyrénéiste est commencée, qui tend à constituer Gavarnie en centre d’excursions difficiles, en centre montagnard des Pyrénées, sorte de Zermatt opposé à Luchon-Chamounix.


			En 1862, on voit le comte Russell au Canigou ; et aussi, au Ger, où le grand marcheur Esterle le conduit « à toute vitasse ». A cette époque, Russell a une idée dominante : arriver au plus vite. C’est une « première manière », mais qui va s’atténuer.


			En plein hiver (3 et 5 mars 1863), avec l’officier anglais Congrève, d’une force herculéenne, il tente l’ascension du pic de Ger ; un ouragan les couche à terre au col du Gourzy et les force à rétrograder. Deux jours après, avec trois guides, l’ascension est reprise avec succès.


			Dès qu’on les pratique avant le banal et déneigé mois d’août, le mois des hommes de bain et de casino, à plus forte raison en hiver, les Pyrénées ont de la neige pour satisfaire les plus exigeants ; mais la neige sous le ciel du midi, volupté rare ! On s’explique alors comment les Pyrénées ont pu contenter la passion ardente du comte Russell pour la neige, et l’on comprend son mot célèbre : « Les Andes en manquent, les Alpes en abusent ! »


			Nous venons de voir Russell avec un compagnon occasionnel.


			Ici la Providence jugea qu’elle devait faire quelque chose pour un montagnard qui, par passion des Pyrénées, se vouait au célibat. Elle se répéta cette parole de l’Écriture : Il n’est pas bon que l’homme soit seul ! Et elle lui envoya... un ami.
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			V. 
A GUIDE TO THE PYRENEES


			Si Russell avait trouvé les Pyrénées écrémées de pics capitaux, il s’était bientôt aperçu aussi qu’aux trois quarts elles étaient encore « terra incognita ».


			L’idée lui vint de profiter de son expérience acquise, de la pousser encore plus loin, et de révéler ou d’expliquer les hautes régions pyrénéennes, dans un guide.


			Surprise ! pendant sa longue absence, quelqu’un avait travaillé les Pyrénées. A ce moment même paraissait à Londres : A Guide to the Pyrenees, especially intended for the use of mountaineers, by Charles Packe, with maps, diagrams and tables. Longman, 1862, in-12.


			Charles Packe, né en 1826, était le fils aîné du capitaine Edmond Packe, des horse-guards, qui a écrit une histoire de l’armée anglaise. Après ses études à Oxford, il se fit recevoir avocat en 1852. On a dit que, dans sa vie, il ne devait plaider qu’une cause — victorieusement d’ailleurs — celle des Pyrénées.


			Il les vit pour la première fois — notamment le pic d’Ossau — en 1853, ne faisant que les traverser.


			En 1855, il revient en France, et pousse jusqu’aux Alpes, où il fait à pied le tour classique par la Furka et la Gemmi, ascensions de la petite Scheideck, du Faulhorn, etc. Voyage sur lequel il écrit The Spirit of Travel, by Charles Packe of the Inner Temple (Londres, Chapman, 1857, in-12). Journal de bagatelles, eût dit Saint-Amans ; un de ces petits livres d’impressions personnelles, où l’on fait de l’esprit aux dépens des pays traversés. A noter ce premier cri, à son arrivée en France au plus beau moment de l’alliance anglo-française : « On peut juxtaposer mécaniquement les Anglais et les Français, mais les combiner chimiquement, jamais !.. ». Début piquant, d’un homme qui cite Montaigne et Pascal, qui passera une partie de sa vie aux Pyrénées, se mettra à aimer la France, et deviendra « presque un latin », disent les Anglais. Il est vrai que les Français le trouveront très anglais pour un latin. Les deux termes sont conciliables par la moyenne. Ce sur quoi il y a unanimité, c’est que Packe fut fort galant homme, bon, et supérieurement instruit. Humaniste, enclin à la citation latine ; naturaliste aussi, géologue et passionné botaniste.


			Il revient aux Pyrénées en 1857, peut-être en 1858 à Gavarnie, coudoyant ainsi Russell sans le savoir.


			En 1859 il y est établi ; l’exploration scientifique a commencé. Nous le trouvons à Luchon où il est témoin d’une des rares catastrophes que présente l’histoire des ascensions pyrénéennes.


			Ouvrez le Monde illustré de 1859, vous y voyez d’abord une série de dessins d’Edmond Morin et autres sur le séjour de l’Empereur et de l’impératrice à Saint-Sauveur. Puis un petit croquis : le pic de Sauvegarde, à Luchon, où a disparu M. Ch. Hardwich, archidiacre de Cambridge, dessin de M. Lézat (vue prise du côté français et des lacs du port).


			Ce croquis accompagne un article de Louis Enault, Souvenirs de voyage, qui nous reporte d’ailleurs au plus beau de la manière de Dusaulx. Louis Enault est à Luchon, « capitale d’été du monde fashionable, résidence des malades bien portants ». Il se risque à tenter la première ascension (sic) d’un pic connu sous le nom de Sauvegarde (sic) et fréquenté par les guides seulement (sic : admirables, ces guides qui se promènent tout seuls !). M. Lézat conduit l’excursion, pour laquelle on a fait appel aux guides les plus intrépides. « Arrivés au port, tout à coup, par une fente terrible, s’éleva la Maladetta : un frisson courut dans nos veines, un cri s‘échappa de nos poitrines, et les pleurs de l’enthousiasme mouillèrent plus d’un regard. » Ici, plus moyen de continuer à cheval ! dit M. Lézat. Et c’est la terrible ascension : « Quelques guides marchaient en tête de la caravane en jouant ces airs belliqueux dont la magie entraîne le soldat ; d’autres donnaient la main aux femmes, et la petite colonne, par un sentier inégal, semé de pierres, penché sur les abîmes, souvent interrompu, serra les rangs et commença de gravir. Souvent il fallut s’arrêter : plus d’un désespéré refusait de continuer sa route : quelques-uns sentaient déjà le vertige, cette fièvre des hauteurs, qui s’emparait de leurs têtes. Une parole, une exhortation, un sourire, une main tendue à propos leur rendaient le courage... ».


			Véritable ascension de « gens du monde » sur un pic banal, pris pour vierge, et où d’ailleurs le chemin actuel n’était pas encore fait. Mais faut-il en rire ? Sur ce même pic, le jour suivant, un voyageur se tuait ; et sans aller jusqu’à amplifier avec Louis Enault : « il était d’une rare audace, les montagnards ne l’auraient pas suivi et l’aigle seul eût été plus haut », il faut remarquer que l’archidiacre Hardwich était un habitué de la montagne.


			Le 17 août il montait à Sauvegarde avec Packe. A la descente il voulut quitter la facile ligne habituelle pour prendre plus directement vers le Sud. Packe essaya de le dissuader, lui laissa son bâton, descendit à la cabane, attendit plusieurs heures en vain et pressentit un malheur. Le pic le plus facile peut avoir ses côtés vertigineux, et devenir funeste si l’on y improvise des variations. L’archidiacre s’était mis sur des talus très inclinés, à herbes glissantes comme la glace, menant à des schistes « très satinés » et verticaux, et de là à l’abîme.


			Le lendemain, Packe, ayant pris à Luchon une troupe de guides et un sac, revenait rechercher et ensevelir son compagnon.


			De tels accidents sont plus que rares aux Pyrénées, qui d’habitude ne ripostent pas à l’attaque vigoureuse et franche du montagnard résolu. Elles ont d’autres défenses, les douces Pyrénées, qu’elles réservent pour l’inexpérimenté et le timide, pour le paysan, le marchand français ou espagnol qui se hasardera à passer les ports trop tôt ou trop tard dans les saisons. Malheur à lui ! Elles le surprennent, le vitriolent de neige chassée à la figure, l’étourdissent de tempête, l’affolent, et le dévorent en quelques minutes. Pas de lieux plus meurtriers que ce port de Gavarnie, si facile, et ce chemin du port de Vénasque où dans la belle saison passent joyeuses les caravanes des baigneurs de Luchon.


			Si les ombres des victimes reviennent, quelle scène digne de Freyschutz, à minuit, dans le lugubre amphithéâtre des lacs du port de Vénasque !


			L’année 1860 est sous double rapport capitale pour Packe. Au retour de Bilbao où il a été observer une éclipse, passant aux Eaux-Chaudes il y remarque une jeune fille anglaise, qui va devenir Madame Packe et sera une vaillante pyrénéiste. Le 21 août il fait l’ascension du Néthou (soixante et unième ascension, et cent quatre-vingtième touriste environ) et jette un coup d’œil sur l’ensemble de ces Monts-Maudits, sur cette maîtresse région des Pyrénées espagnoles dont il s’éprendra définitivement.


			Il s’éprend, lui aussi, et pour toujours, de cette fameuse région polaire du lac glacé du Portillon d’Oo : pour le guide qu’il va publier, il lui faut une vue des Pyrénées, une seule, un frontispice décisif. C’est le lac du Portillon d’Oo qu’il choisira.


			C’est en partant de ce lac pour passer le portillon d’Oo et coucher à la cabane de Turmes que Packe, en 1861, fait la troisième ascension du Posets, la première décrite. Avec Packe, le Posets commence à sortir du vague mystère et devient une réalité tangible ; on voit l’ascension, par l’Est, « facile et longue », en cinq gradins : région inférieure ; lac Baticiel, où les gens de Vénasque vont pêcher en bateau, et dont les bords seront fréquentés des chasseurs ; région supérieure désolée, avec lacs ; glacier jusqu’à un col neigeux qui forme ligne de faîte ; marche vers une fausse cime, passage de rimaye, cheminée, et promenade sur une longue arête, fameuse désormais parmi les initiés, qui court Nord-Sud et dont le terme est le vrai sommet du Posets. Comme l’avaient dit les guides d’Halkett : c’est bien autre chose que le Néthou et le Pont de Mahomet. Mais ce n’en aura jamais la célébrité.


			Packe décrit et par conséquent réhabilite le panorama du Posets, observatoire admirable : haut, isolé, central. (Autre relation de Packe dans Peaks, Passes and Glaciers, Alpine Journal, 1862).


			Cette même année, le 20 août, Packe fait son second Néthou. En s’inscrivant sur le registre il peut lire cette inscription du dernier touriste monté avant lui le 17 :


			Un poulet et du fromage.


			A force de monter je suis arrivé... Ouf !


			Encore, bien heureux de n’avoir pas fait... pouf !


							Russell de Killough.


			Ton inusité... ! Mais ce Russell enjoué n’est point le nôtre, qui n’est pas encore revenu du grand voyage. C’est son frère Frank, alors officier au service du Pape, qui le précède sur le sommet des Pyrénées !


			A la fin de 1861, Packe a son guide prêt, en un livret de 127 pages à deux colonnes de petit texte serré, où il se propose de ne pas décrire la nature, puisque ses lecteurs la verront de leurs yeux, mais de donner sous une brève forme — en prenant le suc des guides Joanne et Lambron, infiniment trop longs, et en y ajoutant par son expérience personnelle — les indications nécessaires au voyageur à pied dans les Pyrénées centrales, plus particulièrement dans la région de Luchon.


			Par ces derniers mots, Packe se classe nettement dans les pyrénéistes luchonnistes, qui tiennent la montagne de Luchon pour prééminente, ainsi qu’il convient dans le plein du règne de Lézat.


			Le Guide to the Pyrenees de 1862 est embryonnaire et provisoire, mais marquant. C’est le premier livre étendant à la chaîne entière le ton du montagnard de sommets : ton qui ne se définit pas ; il se sent.


			Quelques articles nouveaux : le lac Miguelou and great scenery adjacent ; le pic des Aiguillons, glorious wiew.


			Enfin, un chapitre à ne pas laisser passer.


			[image: ]


		


	

		

			VI. 
LE BALAÏTOUS ET LA TUQUEROUYE RETROUVÉS


			On a vu se perdre des objets même de forte dimension. Mais des pics ! Des pics de premier ordre !


			C’est pourtant le cas aux Pyrénées.


			Pour saisir l’histoire de la découverte des Pyrénées, il est essentiel d’oublier nous-mêmes ce que nous en savons jusqu’ici, pour nous placer dans la situation où se trouvèrent Russell et Packe. A l’époque où ils vinrent on n’avait aucune connaissance sérieuse, et il faut ajouter aucun souci, du pyrénéisme rétrospectif. Ramond à lui seul rappelait le passé, vague, avec Franqueville et Tchihatcheff ; Chausenque et Lézat contituaient le présent. Puis, plus rien. Sur bien des points capitaux il fallait « recommencer l’histoire » : ce fut un des côtés curieux de la carrière pyrénéiste de Packe.


			Nous l’avons vu nous dévoiler le Posets. Voici plus singulier.


			Donc, il y avait au Sud de Tarbes, dans la haute chaîne frontière, deux pics de premier ordre, dominants, bien visibles de chaque côté de l’éperon que forment en avant le Monné et le Cabaliros. A gauche, le Vignemale. A droite, un digne pendant du Vignemale à cinquante mètres près : celui-ci jamais nommé. En se rapprochant de la chaîne, on le perdait de vue. A l’entrée de la vallée d’Argelès, à Boo-Silhen, il reparaissait. Puis il s’éclipsait définitivement. Invisible, inconnu à tous les visiteurs de Cauterets et de Gavarnie.


			Packe décide d’aller chercher ce maître-pic mystérieux au fond de sa cachette d’Azun. Prenant à Arrens un homme qui n’avait jamais fait l’ascension, Jean-Pierre Gaspard, il s’enfonce dans la haute gorge d’Azun, dépasse la cascade Bourridis ; le pic reparaît, imposant : « Voilà votre ennemi qui vous attend ! » dit le guide. Packe arrive au lac de Suyen, monte dans la gorge de l’Arribit, et, au-dessous d’un glacier tombant, au Nord, du pic dont la redoutable pyramide est devenue complètement visible, il passe la nuit dans une « rude cabane », avec des bergers, et en se serrant « comme des sardines ». La nuit était superbe et l’excellent Packe eût bien mieux aimé la passer « sub Jove », à la belle étoile ; mais il ne voulait pas blesser les bergers en paraissant mépriser leur hospitalité. Au matin, laissant sur sa droite la gorge Barcadère (Batcrabère), et le port de Balan (passe de la Barane), il entame en tâtonnant, sur la face Nord du pic « excessively precipitous », une ascension de plus en plus vertigineuse et canonnée par « l’artillerie du granit ». A deux cents mètres environ au Nord-Est du sommet, il renonce, en élevant là un cairn de pierres ; « trophy of our defeat », dit-il, le monument de la défaite : deux fois bien nommé ! car, près de là aussi est un point où trente-sept ans auparavant Peytier et Hossard avaient dit : « A deux cent cinquante mètres du sommet, nous fûmes arrêtés par une arête de rocher que nous ne pûmes ni franchir ni tourner. »


			Packe venait de manquer provisoirement le Balaïtous.


			« S’il a été monté, ce qui est possible », pensait-il en descendant, « ce doit avoir été en partant de Sallient !.. »


			Dès le lendemain de la publication de son Guide, Packe s’occupe de le compléter. Il a bientôt la matière d’une future feuille complémentaire, à annexer au deuxième tirage du livre (paru en 1864).


			Le 22 septembre 1862 avec les deux Passet, il monte au Vignemale, et, le premier, décrit enfin l’ascension classique par l’Est ; avec lui apparaissent la cascade de Tapou, le Saut de l’Espagnol, la cascade d’Olette (des Oulettes), la crête du Mont-Ferrand, etc. ; bref, tout l’itinéraire. (Autre relation de Packe dans l’Alpine Journal).


			Il décrit les courses de Luchon-Castanèze, Gavarnie aux bains de Panticouse par le col et le cirque de Tendénère ; course pratiquée d’ailleurs depuis longtemps ; mais pratiquer est un, et décrire est un autre.


			Il passe de Luchon par le port d’Oo à la cabane de Paoul, et remonte peut-être au Posets (1863). De la cabane de Paoul, pour rentrer en France, il prend droit sur le port le plus proche, celui de Clarabide, descend au lac de Poussioles (Pouchergues), y campe ; de là, au lac Cazoas (Caillaouas) ; montée à la porte d’Enfer, — belle vue sur la région des Gourgs-Blancs, — passage à Schourtiga (Lourtiga) et descente à Luchon par Oo.


			Belle expédition, toute nouvelle. Malheureusement, aucun développement de récit.


			Mais Packe fut démesurément modeste ; la course était pour lui le moyen, non le but. Il a aussi des caprices de rédaction singuliers ; tantôt le récit d’une ascension est développé, tantôt il est d’indication si brève qu’on ne sait si l’auteur parle par expérience. Il y a des courses de premier mérite qu’il fait et qu’il « laisse tomber ».


			Fit-il le pic de la Maladetta (la pointe orientale, de 3.312 mètres) ? Et, en tout cas, le fit-il avant 1864 ?


			Ici, longtemps, discussion sur la priorité : c’était un point sinon important, du moins délicat, d’exégèse, alors qu’on ignorait l’ascension de Parrot.


			En faveur de Lézat — comme pour le pic du Milieu — un mot du livre de Lambron, auquel Lézat lui-même avait collaboré. Mais rien de plus à l’appui ; pas de relation détaillée. Bref, point de certitude absolue.


			Packe écrit : « De la Rencluse, le pic de la Maladetta, 3.312 mètres, peut-être monté, en escaladant l’arête au Sud du Portillon ». (Ceci est un à peu près.) Puis il recommande spécialement un pic d’Albe de 3.280 mètres (le vrai pic d’Albe est de 3.100) à prendre par la moraine Est du glacier de Maladetta (donc à l’opposé du côté Albe) et en marchant ensuite « Sud, sur le glacier, sans négliger la corde, car c’est là que le guide Barrau tomba dans une crevasse et périt ». Ce texte semblerait convenir à une ascension (peut-être non exécutée) de la Maladetta, pointe occidentale de 3.230 mètres. (??)


			Mais dans les indications brèves de Packe, la plus curieuse est celle où il signale « une des plus belles expéditions des Pyrénées, à faire avec Laurent Passet », qu’il note ainsi :


			« Parti de Gavarnie à six heures du matin ; passé la brèche d’Allanz, redescendu du côté Estaubé ; pris vingt minutes pour déjeûner ; monté en cinquante minutes un glacier très incliné ; atteint le port de Pinède : vue magnifique du Mont-Perdu et du Cylindre ; en dix minutes descendu au lac du Mont-Perdu demi-glacé ; quitté le lac à 11 h. 15, tourné à l’Ouest sur le glacier, à 1 h. 10 passé le col d’Astazou : la descente sur Gavarnie demande des précautions, la roche est glissante comme la glace, mais Laurent connaît tous les pas. A Gavarnie avant cinq heures. »
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